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INTRODUCTION 
 

C’est le XIXème siècle qui a pratiquement identifié « science » et 
« déterminisme », dans la mesure où il a fait de la mécanique l’archétype des 
sciences expérimentales, sources de toute action technique efficace. Mais cette 
datation sommaire recouvre plus qu’elle ne les dissipe les ambiguïtés 
permanentes qui marquent l’usage du mot déterminisme ( plus encore du couple 
déterminisme/indéterminisme), qu’une définition même très technique ne suffit 
pas à lever. Alors qu’entend-on généralement par déterminisme? 

 
Selon la littérature, on peut entendre par déterminisme : 

 soit l’idée que tout ce qui se produit (phénomène, événement, état) 
est l’effet de causes déterminées, ils seraient donc prévisibles,  

 soit l’idée que l’on peut prévoir exactement les effets produits dans 
des conditions elles-mêmes déterminées, ces effets pourraient donc 
être garantis.  



 
 
Examinons d’abord cette définition et les implications qu’elle comporte pour 

les sciences de gestion. À un premier niveau d’analyse, on remarquera déjà une 
ambivalence, puisque le terme déterminisme désigne à la fois la possibilité de 
prévoir et à la fois ce qui, dans la réalité, garantit la prévision ou la fonde. En fait, 
cette ambivalence s’étend à toute la chaîne des catégories philosophiques 
corrélatives de la prévision. En effet, prévision n’est pas prédiction, prévoyance 
ou prophétie, pourtant tous ces mots, étymologiquement et idéologiquement, sont 
des variations d’un même thème: celui de l’anticipation. Ainsi confrontée au 
critère de la prévision et même corrigée par une estimation de probabilité, la 
réalité apparaît selon la dimension essentielle d’un temps dans lequel l’avenir est 
comme réduit, circonscrit par le présent. C’est dire qu’implicitement en sciences 
de gestion, on pense ici à la position d’un sujet face à la réalité, soit qu’il maîtrise 
ce temps (la chronologie, renvoie au Chronos), dont la thèse déterministe lui 
garantirait la vision ou la description complète (hypothèse de la Thémis1), soit 
que ce temps, au contraire, le maîtrise lui-même et l’incorpore à un ordre absolu 
dont il doit en saisir volontairement les opportunités (renvoie au Kairos) avec ruse 
(hypothèse de la Métis2). 

 
D’autre part, pour compléter la compréhension du rapport de cause à effet qui 

conditionnerait tous les faits en sciences de gestion, y compris les actes humains 
(relation précise et déterminée, engagée et fixée), on peut s’interroger sur un 
déterminisme qui s’apparenterait à un doublet de la causalité, voire l’explication 
                                                           
1 Thémis La thémis tire son origine et sa signification de la mythologie 

grecque. Thémis est le nom de la déesse qui avait le pouvoir 
de la maîtrise des oracles de la terre, de l'ordre comme déjà 
instauré. Elle était la fille d’Ouranos (le ciel) et de Gaïa (la 
terre) et la deuxième épouse de Zeus, qu'il préféra à Métis car 
plus prévisible et moins dangereuse avec ses pouvoirs de 
discipline, de justice et de paix. Ainsi la thémis signifie un ordre 
conçu comme déjà établi, mais elle incarne aussi la forme 
d’intelligence d'un ordre maîtrisé, de la structure et de 
l'établissement des règles. Le pouvoir de la thémis donne à 
celui ou à celle qui en est doué une valeur assertorique et 
catégorique (énergie liée à l’ordonnancement, à la 
codification des procédures), ainsi que la capacité de 
« mener juste » ses entreprises et de ne pas être pris en défaut 
(notion de victoires à propos, du retour d'expérience positif et 
itératif pour un savoir qui se construit et qui ne peut se 
tromper). 

2 Métis La métis tire également son origine et sa signification de la 
mythologie grecque. Métis est le nom de la déesse qui avait 
le pouvoir de la maîtrise de toutes sagesses et de tous savoirs. 
Elle incarne la divination par l'eau et annonce le futur dans 
son aspect aléatoire, mais conseille sur ce qu'il y a lieu de faire 
pour éviter tout péril. Elle était la fille d'Océan et de Téthys fut 
la première épouse de Zeus qui l'abandonnera pour Thémis, 
plus prévisible. Elle épousera ensuite Kronos et sera la mère 
d’Athéna, à qui elle transmit tous ces pouvoirs, notamment 
ceux de savoir relier astucieusement les éléments pour en tirer 
avantage. Ainsi la métis signifie sagesse et ruse, mais elle 
incarne aussi la forme d’intelligence propre à la maîtrise de la 
technique et de la stratégie. Le pouvoir de la métis donne à 
celui ou à celle qui en est doué sagesse et audace (énergie 
liée à l’action d’entreprendre), mais aussi la capacité de 
« mener droit » ses entreprises et de ne pas être pris au piège 
(notion de victoires itératives, renouvellement positif qui ne 
peut cesser). 

 



même de son mécanisme. En effet, cette position le définissant comme un 
concept positif, scientifique, donnerait définitivement congé aux représentations 
sociales et métaphysiques humaines, de la cause comme production ou création, 
et limiterait l’explication scientifique aux seuls problèmes objectifs des 
corrélations entre phénomènes mesurables faisant fi de l’existence des 
paradoxes. En effet, problèmes et paradoxes ne renvoient pas aux mêmes 
logiques de causalité. Or cette position n’est pas défendable notamment dès lors 
que des variables « vivantes » (humaines) sont en jeu, car fondamentalement il 
existe des causalités sans déterminisme (eg. en physique quantique, Schrödinger, 
1990 ; 1992; Heisenberg ; 1993 ; Aspect, 1981), où la prévisibilité exacte ne 
réapparaît que dans des cas exceptionnels. Supposer dans le meilleur des cas 
qu’il existe un déterminisme fondamental des phénomènes qui nous resterait 
caché est une hypothèse métaphysique (Paty, 1989 ; D’Espagnat, 1991). Aussi 
selon Prigogine et Stengers (1986), ces fluctuations sont d’abord le résultat 
d’une indétermination permanente de la notion même de déterminisme: 

soit l’oscillation entre deux pôles: celui du hasard (l’aut´omaton 
des Anciens) et celui de la spontanéité, elle-même enjeu d’un 
conflit entre la « chance » et la liberté ;  

 

soit l’expression de sauts « quantiques » dans l’acquisition de 
connaissance (Kuhn, 1983). 

 

Ainsi même si ces fluctuations ne seraient ni l’effet d’un langage 
insuffisamment rigoureux, ni même celui du trouble apporté par de successives 
révolutions scientifiques dans la correspondance entre les formes de notre 
connaissance des objets et les conditions d’existence des objets connus, elles 
renvoient à une indétermination qui débouche alors sur une analyse des 
contingences, des ambitions et des motivations à l’action, donc au 
volontarisme face à la réalisation de finalités. 

 
Enfin, on pourra voir, en particulier, dans l’histoire de la notion de 

déterminisme, une permanente action en retour du problème de la « science de 
l’homme » (anthropologie) sur la philosophie des sciences physiques et de la 
nature. En cherchant à définir leur propre déterminisme ou indéterminisme, 
physiciens, biologistes ou économistes « financiers » n’ont sans doute pas cessé, 
consciemment ou non, de chercher aussi des solutions anticipées ou transposées 
aux antinomies des pratiques touchant l’humain en tant que substrat (sociologie, 
psychologie, physiologie et bien sûr économie) ainsi qu’en fonction de ses 
besoins multidimensionnels en interaction (Boje et Rosile, 2003). 

 
Dans le prochain chapitre, nous allons examiner les différentes implications 

des points de vue déterministe versus volontariste en finance. Puis nous 
présenterons l’Autorat socio-économique ainsi que la Stratégie d’Auteur issus de 
la théorie socio-économique des organisations appliqués aux besoins de sécurité 
de gestion face aux instabilités financières. Nous illustrerons nos propos avec un 
exemple de nos recherches (Kauffmann, 1998-2007) s’appliquant aux besoins 
d’une société de crédit management (analyse longitudinale et fortement 
contextualisée). Enfin nous conclurons sur l’importance d’une approche 
qualimétrique (Savall, 2004; Biardeau, Bourcieu & Delgado, 2007) du domaine 
de la finance pour contrôler et limiter au mieux les risques inhérents du marché 

 



et aux comportements humains dans les organisations en tant que parties 
intégrées du cadre des sciences de gestion. 

 
I. DÉTERMINISME VERSUS VOLONTARISME EN FINANCE 
 

La réalité de l’instabilité financière génératrice de crises, de défaillances 
graves n’est plus à démontrer tant au niveau macro que microéconomique. 
L’instabilité financière constitue même l’un des traits marquants de l’économie 
contemporaine et se transforme au cours de l’évolution du capitalisme 
(Kindleberger, 1994). Elle se manifeste par de fortes perturbations comme des 
mouvements importants et parfois brutaux des variables financières de gestion et 
prend la forme de phases haussières (les booms, les croissances exponentielles) ou 
baissières (les dépressions, les faillites), qui tendent à éloigner d’une manière 
significative et durable ces variables de leur valeur d’équilibre fondamental (soit 
un équilibre interne avec un contrôle de l’inflation et un équilibre externe avec une 
balance des paiements assurée).  

 
Ce déséquilibre s’exprime souvent au niveau de l’une au moins des trois 

fonctions clés du système financier :  
1. l’allocation du crédit et des capitaux (capitalisation de projets, 

budgétisation),  
2. la circulation des moyens de paiement (balance des paiements, fonds 

disponibles), 
3. l’évaluation des actifs financiers (due diligence, audit, valorisation). 
 
Aussi les économistes ont cherché depuis longtemps à expliquer les raisons qui 

sous-tendent les phénomènes d’instabilité et de risques financiers. Deux courants 
de pensée s’opposent à ce sujet (Snowdon, Vane & Wynarczyk, 1997). 
 
I. 1  APPROCHE DÉTERMINISTE 

 
La vision déterministe du fonctionnement de la sphère financière et 

économique considère que, dans les circonstances habituelles, les marchés et les 
entreprises fonctionnent en fonction de finalités préétablies et tendent à converger 
spontanément (selon des normes) vers l’atteinte de leurs objectifs (les mêmes 
causes produisant les mêmes effets) ou tout du moins vers l’équilibre.  

Ainsi cette théorie financière déterministe repose sur l’hypothèse que, dans les 
conditions normales, les marchés sont « efficients ». Les crises financières sont 
alors assimilées à des dysfonctionnements des marchés et de la gestion des 
entreprises entraînant une déviation par rapport au modèle de référence de 
l’efficience. De ce point de vue, l’hypothèse d’efficience correspond à une 
conception de gestion (marché) selon laquelle les prix incorporent à chaque instant 
toutes les informations disponibles. C'est-à-dire que postuler l’efficience, c’est 
admettre que les entreprises sont organisées de telle sorte que tous les opérateurs 
(agents, clients et fournisseurs) bénéficient, sans coût et instantanément, de la 
même information. Ainsi la situation financière ne peut se modifier que par 
l’arrivée d’une nouvelle information. De plus, cette théorie suppose que les 
opérateurs font des « anticipations rationnelles » au sens où ceux-ci savent 

 



interpréter correctement l’information grâce à leur analyse économique. Cette 
rationalité garantit aussi que les opérateurs ne commettent pas d’erreur de 
prévision systématique. 

Aussi dans ce cadre, l’instabilité et les risques financiers correspondent à des 
épisodes dérogeant à la règle, à des errata et sont généralement causés par des 
facteurs exogènes (contingents), c’est-à-dire extérieurs à la sphère financière ainsi 
qu’à l’entreprise, tels que des politiques privées ou publiques inadaptées, à des 
comportements « non prévisibles et non garantis », ou encore à des asymétries 
d’information qui s’aggravent en période de crise par le jeu de quatre 
mécanismes (Stiglitz, 1976 ; 1999): 

 
1. une hausse non contrôlée des taux d’intérêt avec comme corollaire 

une crise de liquidité et un ralentissement de l’activité économique de 
l’entreprise, 

2. la « sélection adverse » (adverse selection) qui correspond à la 
situation où un voire plusieurs projets de mauvaise qualité, donc 
contraire (adverse) à ceux recherchés, sont choisis par l’entreprise 
(selection), car celle-ci ne connaît pas toutes les caractéristiques du 
projet du client-emprunteur; ainsi que l’« aléa moral », qui 
correspond à la situation où l’entreprise s’expose au risque (aléa) que 
le client-emprunteur ne remplisse pas toutes ses obligations (moral), 
une fois le contrat conclu, avec comme corollaire un mauvais (sous-
développé, dangereux et inapproprié) développement des 
investissements provoquant une chute de l’activité, 

3. détérioration de la valeur nette de l’entreprise qui dégrade la qualité 
de ses nantissements et diminue la protection des prêteurs contre les 
risques de sélection adverse (investissement contraires) et d’aléa 
moral (investissements risqués), 

4. l’incapacité d’évaluer correctement les actifs financiers de 
l’entreprise et du client-emprunteur, ce qui l’empêche d’allouer 
efficacement les fonds à ses agents qui ont l’opportunité de réaliser 
les investissements les plus productifs (Mishkin, 1997). 

L’approche déterministe s’appuie sur une théorie quantitative de la monnaie et 
sur la rationalité des prévisions des agents économiques. Elle assimile les crises et 
les risques financiers aux défaillances du système monétaire et aux politiques 
financières publiques ainsi qu’à leur influence sur la valeur nominale des 
grandeurs économiques les plus importantes. Les causes fondamentales (les 
erreurs) les plus mises en avant sont un manque d’assurance de la disponibilité de 
fonds, un manque de lisibilité et de compréhension des anticipations rationnelles 
des différents agents (notamment à cause de l’asymétrie d’information), 
l’obligation d’interventions décisionnelles volontaristes ainsi qu’une perte de 
confiance dans le fonctionnement du système de paiement (Fisher, 1998 ; Minsky, 
1982).  

 
 
 
 

I. 2  APPROCHE VOLONTARISTE 

 



 
Le second courant de pensée a une vision volontariste du fonctionnement et 

considère, au contraire, que l’instabilité et les risques financiers sont endogènes, 
c’est-à-dire inhérents au fonctionnement même de la finance et de l’entreprise 
ainsi qu’à l’économie de marché (existence de cycles, avec des phases 
ascendantes « euphoriques » et descendantes « catastrophiques » ; Minsky, 1982). 
Selon cette conception, ce sont les comportements des agents économiques 
(naturellement déstabilisants), les bulles spéculatives et les imperfections des 
marchés qui sont à l’origine des dysfonctionnements ainsi que de l’instabilité 
récurrents de la finance et des entreprises. 

Pour compléter ce point de vue, Schumpeter (1969) ajoute que l’innovation est 
au centre de la dynamique économique. Celle-ci engendre un processus de 
« destruction créatrice » qui est aussi déstabilisant, car il remet en cause 
l’organisation de la production en détruisant les formes anciennes tout en en 
créant de nouvelles. Cependant l’innovation n’est pas seule en compte selon 
Shiller (1989 ; 2000), la libéralisation financière et la volatilité des marchés a 
également augmenté l’instabilité financière par le jeu des spéculateurs et leurs 
prises de risque non contrôlables (semi, voire non rationnels).  

 
Pour Keynes (1969), le futur relève de l’incertitude dans nos économies. La 

raison principale de cette incertitude réside dans la difficulté d’effectuer des 
prévisions dans une situation de changement permanent dû aux fluctuations de la 
demande effective (demande anticipée par les entrepreneurs) et des prix d’actifs. 
Face au futur, dans une économie monétaire, les entrepreneurs ont le choix entre 
deux attitudes :  

 
1. entreprendre, ce qui consiste à se concentrer sur leur « core 

business » et à rechercher des profits en fonction des rendements 
escomptés de leurs investissements basés sur leurs savoir-faire ; ou  

 
2. spéculer, c’est-à-dire rechercher des plus-values en faisant des 

prévisions sur la « psychologie du marché » et des opportunités 
risquées.  

 
Ainsi, plus l’incertitude est grande, plus la logique spéculative l’emporte, 

poussant les entrepreneurs à privilégier les résultats financiers à court terme au 
détriment de la croissance de longue période. La prédominance de la spéculation 
conduit à un changement d’état faisant surgir l’instabilité. Selon Keynes, « le 
risque d’une prédominance de la spéculation tend à grandir à mesure que 
l’organisation des marchés financiers progresse » (1969, chap. XII). En d’autres 
termes, le développement des marchés financiers a des effets ambivalents : d’un 
côté, il facilite le financement de l’investissement mais, d’un autre côté, il favorise 
la spéculation et crée les conditions de l’instabilité financière. 

 
Dans ce cadre d’analyse, la détermination de la stratégie des entreprises et du 

prix des actifs est plus complexe que ne le laisse supposer la théorie financière 
moderne. Cela provient de ce que les comportements sur les marchés obéissent à 
des formes de rationalité très différentes de celles que postule la vision standard. 

 



Or comme nous l’avons vu précédemment, pour les théoriciens de l’efficience 
déterministe, les opérateurs obéissent à une rationalité « substantielle », c’est-à-
dire que ceux-ci utilisent un modèle idéal (et unique) pour optimiser leur 
information en se fondant sur les grandes lois économiques, supposées 
universelles, qui correspondent aux « fondamentaux ». Cependant, pour les 
économistes keynésiens, les intervenants de marché obéissent plutôt à une 
rationalité « procédurale » ou « conventionnelle », c’est-à-dire qu’ils suivent un 
ensemble de procédures collectives et interactives définissant l’opinion moyenne 
du marché, ce qui est un moyen de faire face à l’incertitude, mais qui ne la 
contrôle pas. André Orléan (1999) qualifie cette convention financière de 
« polarisation mimétique ». Ce type de comportement est souvent illustré par des 
investisseurs institutionnels (fonds de pension, fonds mutuels, compagnies 
d’assurance), des sociétés de credit management « classiques » (Plihon, 1999).  

Les directeurs financiers (CFO) et gérants de ces activités financières sont 
généralement évalués en fonction de normes standards, de références de marché ; 
ils cherchent donc à éviter des positions de nature à générer des écarts importants 
par rapport à ces références. Ces derniers sont ainsi enclins à suivre étroitement 
la stratégie de leurs pairs, ce qui engendre des comportements mimétiques. 
Enregistrer les mêmes mauvais résultats que le reste du marché portera moins 
préjudice que se hasarder à des stratégies personnelles pouvant se révéler 
décevantes.  

Une autre source de conformisme, qui est à l’origine des processus 
cumulatifs d’instabilités des marchés, est liée aux méthodes d’allocation d’actifs 
qualifiées de « gestion passive », ce qui renforce la dimension grégaire de 
l’entreprise et contribue au refus des innovations ainsi que de toute créativité 
dans la gestion. Ces constats de comportements managériaux renvoient donc à la 
composante psychologique du management stratégique des entreprises. Ils 
activent des croyances collectives (mimétisme, passivité et autoréalisation) ainsi 
que mettent en évidence une ignorance de la réalité des marchés (Stiglitz, 2006) 
menant à des conflits et à une perte de contrôle des risques. De plus, cette 
conscience « déguisée » (« inconsciente », illusoire) a pour effet cumulatif a 
minima, une prise en compte inappropriée des motivations et des finalités sous-
jacentes des parties prenantes (Stiglitz, 2002 ; 2003). 

 
I. 3  QUELLES RÉPONSES FACE AUX RISQUES FINANCIERS ? 
 

D’aucuns proposeraient l’instauration des moyens accrus voire coercitifs pour 
renforcer le contrôle et la surveillance, la mise en place de règles « prudentielles » 
normalisées (eg. le ratio de solvabilité exprimé en un % de fonds propres en 
fonction des risques mesurés comme une moyenne pondérée, selon les risques, de 
leurs créances), ainsi que l’amélioration de la qualité de l’information dans le 
cadre d’une réforme de l’architecture des processus financiers de l’entreprise et du 
marché. Sera-t-il suffisant pour prévenir de nouvelles crises et gérer ces dernières 
une fois déclenchées (management stratégique)? Cela est certes indispensable 
mais non suffisant, car l’instabilité financière renvoie à deux principes différents : 
celui du contrôle et celui de la limitation de risques vis-à-vis d’un substrat 
polymorphe (le marché et les hommes), mais surtout multifocal 
(l’entrepreneurship, la spéculation, la prospection, l’innovation, etc…) 

 



 
Ces caractéristiques nécessitent, en ce qui concerne le facteur humain, une 

prise en charge transformative, amenant l’agent, l’opérateur ou encore l’acteur en 
un Auteur. Le concept « d’Auteur » vient « d'autorité », et sa racine latine est 
« Auctor ». Un Auteur est donc une personne qui œuvre, qui crée du nouveau: une 
relation, un langage, un produit, une tonalité. L'autorité vraie, celle de l'auteur, ne 
découle donc pas d'un statut (simple autorité légale selon le modèle 
bureaucratique); elle ne provient pas non plus d'une expertise technique (la 
connaissance du solfège ne suffit pas pour composer une œuvre). Elle prend sa 
source dans l'attitude d'une personne qui rompt avec les prévisions d'un système 
établi, dans ses facultés à se réaliser dans des expériences optimales 
(Csikszentmihalyi, 2004). 

Or dans le cadre des sciences de gestion et particulièrement dans le domaine 
de la finance, si « prévoir » consiste à voir avant, et si « prévenir » c'est agir 
avant même de connaître (c'est à dire pour chaque personne de l'entreprise, sans 
autre référence à une hiérarchie fonctionnelle ou opérationnelle, ni à un statut 
socio-culturel et professionnel particulier), « l’état d'être » d'Auteur sera essentiel 
dans ce nouveau management stratégique pour ne pas « tomber » dans les affres 
des comportements managériaux précédemment décrits et faire face aux 
exigences des approches: 

 
- prévisionnelles (simulation de scénarios, avec objectifs, 

qualifications, contrôles et régulations), 
- traditionnelles (batterie d'outils de gestion économique, d'analyses 

de marchés, d'activités stratégiques et de produits), et 
- devra favoriser le développement de conscience de chacun pour le 
progrès de tous.  

 
Mais comme le dit John Maynard Keynes, « les hommes d'action qui se 

croient parfaitement affranchis des influences doctrinales, sont d'ordinaire les 
esclaves de quelque économiste passé...et la plus grande difficulté n'est pas pour 
les individus d'accepter de nouvelles idées, mais d'oublier leurs anciennes... » 
(Arena, 1993). 

 
Alors être Auteur, c'est avant tout être responsable, établir des priorités, 

rechercher l'adéquation des moyens et des fins dans un développement 
soutenable, durable et équitable. C’est également s'impliquer par rapport aux 
objectifs personnels, sociaux et de l’entreprise. C'est être partie prenante dans 
une action collective, c'est faire en sorte que la construction improbable et 
précaire que constitue le travail (Gorz, 1988 ; Savall, 1989 ; Bresson, 1995 ; 
Méda, 1995) dans toute entreprise produise de la collaboration et de l'action 
(pleine activité) et non pas des forces centrifuges, du repliement sur soi ou la 
poursuite de chimères. Enfin, c'est avoir un rapport au pouvoir, qui se situe en 
général à deux niveaux: par rapport à une tutelle externe et par rapport à une 
coalition interne ("INTER", Adair, 1986).  

Cependant il y a lieu d’insérer cette transformation de l’acteur en Auteur dans 
la théorie socio-économique des organisations, afin que le pilotage stratégique 
ainsi formé (stratégie d’Auteur) soit à même de gérer les dysfonctionnements et 

 



les instabilités naturelles des activités financières (performances efficientes); 
mais aussi de générer de la croissance positive en fiabilisant le réinvestissement 
du capital libéré par la réduction des coûts cachés et en opérationnalisant les 
différents potentiels d’accomplissement (innovations, projets, investissements) 
de façon crédible. Cette théorie se soucie donc des impacts des micro-théories 
psychosociologiques cachées dans les instruments du management socio-
économique (Savall & Zardet, 2006).  

 
C’est bien l’ensemble de cette intégration entre l’analyse socio-économique et 

la stratégie d’auteur qui compose l’Autorat socio-économique que nous avons 
expérimenté dans différents domaines, publiques et privés, et auprès de secteurs 
variés, tels la santé, l’aéronautique, l’industrie, l’éducation et la finance. C’est ce 
que nous verrons après avoir détaillé quelque peu les composantes de l’Autorat 
socio-économique dans le chapitre suivant. 

 
 

II. AUTORAT SOCIO-ÉCONOMIQUE 
 

II. 1  INTRODUCTION À L’ÉCONOMIE DE ET POUR L’HOMME 
 
 

Le paradigme de l’Autorat socio-économique est issu de la théorie socio-
économique des organisations, considérablement enrichie par Savall et son 
équipe. Ainsi en suivant les travaux de Savall et Zardet (1995)  ainsi que de 
nombreux auteurs comme Swedberg (1994 et 1999), Granovetter (2000), Gislain 
et Steiner (1995), et Zeliser (1979 et 1994), nous pouvons rappeler que 
l'économie a bien du mal à rendre compte à elle seule des phénomènes 
économiques3 et environnementaux (Brown, 2003).  

Ceci notamment parce que selon Perret et Roustang (1993), l’économie laisse 
dans l'ombre la psychologie et la sociologie des individus au sein des sciences de 
gestion en ne faisant intervenir que le comportement instrumental d’acteurs4.  

Or, tant l’une que l’autre (psychologie et sociologie) rappellent l’importance 
des caractéristiques individuelles des agents socio-économiques (identité, 
structure de la pensée et des comportements) et des médiations sociales (les 
relations professionnelles, familiales ou amicales, les valeurs, la culture et la 
politique) sans lesquelles on ne peut comprendre la signification et les liens des 
actions de management (Bourdieu, 2000).  

C’est pourquoi selon Bartoli (1991 et 1999) une tension entre économie et 
sociologie est regrettable et inopportune, car l’économie désignant une 
dimension autonome et rationnelle de la vie sociale alors que, tant l’individu que 
la société sont considérés dans leur ensemble; ces deux positions sont 
                                                           
3 Phénomènes économiques La productivité, les performances sociales, économiques et 

financières, le marché du travail, le marché des capitaux et 
des échanges monétaires, le marché de l'emploi 

4 Comportement instrumental d’acteur Comportement dont la pertinence est principalement sa 
fonction d’instrument (outil) et dont son utilisation se réduit à 
l’emploi de ressources rares à usages alternatifs tout en 
prenant pour acquis un choix rationnel de l’acteur, une 
motivation tournée exclusivement vers le profit. 

 



complémentaires et ne devraient pas se laisser réduire à une seule dimension 
politique ou stratégique. Ainsi on ne saurait se priver des apports complexes de 
l’être humain et de ses relations sociales dans une tentative de simplification de 
l'économie. Tentative qui considérerait comme pré requis la rationalité 
instrumentale et l’agencement d’actions managériales dans l’unique but du profit 
(Cohen, 1997). Pour ce faire, le « dépassement » du paradigme d’acteur, d’homo 
oeconomicus en celui d’ « Auteur socio-économique » est indispensable. 

 
Cette proposition de recherche s’appuie largement sur l’œuvre générale de 

François Perroux, et en particulier sur ses écrits de « l'économie du XXe siècle » 
(1991). Car dans notre recherche, il est également question d’une économie de 
l'homme entendue comme « l'économie de tout l'homme et de tous les 
hommes ». A ce sujet François Perroux écrira : « le développement de tout 
l'homme et de tous les hommes est une finalité qui devrait être unanimement 
acceptée par les responsables de la politique, de l'économie et de la recherche » 
(1981, op. cit., p. 32).  

Une telle exigence disqualifie de façon claire la traditionnelle définition de la 
science économique selon laquelle il s'agit d’une discipline qui étudie un 
comportement rationnel (humain) en tant que relation entre des fins et des 
moyens rares, à usages alternatifs. Cette définition est en effet absolument neutre 
vis-à-vis des fins, que celles-ci soient moralement licites ou condamnables.  

Enfin nous nous appuierons sur la définition que François Perroux donne de 
l’économie : « l'économie est l'aménagement, en vue de l'avantage de chacun et 
de tous, des rapports humains par l'emploi de biens rares socialement et 
approximativement quantifiables et comptabilisables » (1981, op. cit., p. 32).  

Une telle définition - qui n'est, à notre connaissance, reprise dans aucun 
manuel standard - appelle au moins trois remarques à notre réflexion: 

 
1. tout d'abord, elle insiste sur les rapports entre les êtres humains et 

non sur les relations entre ces derniers et la richesse ;  
 

2. ensuite, en limitant les rapports ainsi étudiés à ceux qui ont à voir 
avec les biens rares, elle ôte à l'économie toute prétention à 
constituer une lecture englobante de l'agir humain, comme le suggère 
Gary Becker (1996) par exemple, en présentant la logique ultime de 
la totalité de nos comportements grâce à la microéconomie, y 
compris celle de se marier ou d'avoir des enfants ; 

 
3. enfin, en insistant sur le caractère social de la quantification des 

biens rares, François Perroux renvoie à la dimension socialement 
construite de la rareté.  

 
Dans une telle perspective, les énoncés économiques se doivent donc d’être 

vrais au double sens de la vérité (exactitude) scientifique et de la vérité morale. 
C'est sans doute Henri Bartoli (1996) qui synthétise le mieux l'essence de cette 
double exigence lorsqu'il écrit que le parti de la science socio-économique "n'est 
pas celui d'un être abstrait, de l'homme en général, mais d'hommes en situation ; 

 



aussi se doit-elle d’unir la transformation du monde à la connaissance de ses lois, 
d’être d'un même mouvement objective et combattante".  
 
II. 2  STRATÉGIE D’AUTEUR ET RECHERCHE-INTERVENTION 
 

Comme nous l’avons évoqué, l’une des caractéristiques distinctives de la 
recherche socio-économique tient au mandat triple dont elle est investie  
(Silverman, 1985 ) et dont les caractéristiques sont essentielles afin 
d’appréhender l’étude de tout nouveau paradigme, comme celui de la « Stratégie 
d’Auteur Managériale» (Kauffmann, 2007).  

En effet, qu'elle s'accomplisse en sciences de gestion, en finances ou dans 
d'autres champs sillonnés par l'intervention individuelle ou sociale, notre 
recherche-intervention poursuit une finalité épistémique vu sa responsabilité 
scientifique orientée vers la quête de connaissance (aspect fondamental de la 
recherche). Mais elle vise également une finalité praxéologique de par sa 
contribution à la solution des problèmes des intervenants, soit son implication 
dans l'univers de la gestion et des pratiques notamment financières en apportant 
une contribution pragmatique au sens de l’action (Poupart et al., 1997).  

Enfin, nos recherches se sont aussi orientées vers la mise au point d'outils de 
recherche destinés soit à mieux doter les chercheurs, soit à faciliter le travail des 
cliniciens ou des intervenants sur le terrain. Il s'agit alors d'une finalité 
instrumentale ou méthodologique comme par exemple, l'élaboration de 
stratégies méthodologiques novatrices. 

 
 
Ainsi avec la pertinence de la recherche que nous présenterons dans le 

prochain chapitre, nous situerons notre processus d’investigation suivant les 
quatre pôles de recherche (cohérence, confiance, performances et croissance) 
adaptés du modèle de recherche de De Bruyne et al. (1974, p.36).  

 
III. CAS D’ESPÈCE : LE CRÉDIT MANAGEMENT 

 
Le crédit management obéit en tout point aux préoccupations économiques 

déjà citées dans cette communication quant à la problématique des risques et de 
l’instabilité du marché ainsi que des processus financiers y relatifs. Aussi dans le 
cadre de notre doctorat nous avons entrepris une recherche-intervention de type 
longitudinal, fortement contextualisée, répondant aux finalités de recherche que 
nous nous étions posées (cf. ci-avant). Cette expérimentation a débuté en 2002. 
Elle s’est déroulée sur plusieurs années dont nous avons choisi trois années de 
référence et se poursuit toujours à ce jour.  

À l’appel du directeur général, le but était d’élaborer, selon ses visions et ses 
objectifs, un projet résolument novateur en crédit management ainsi que la 
création d’un nouveau concept en management stratégique englobant de 
nombreux partenaires sur de nombreux pays, avec un aspect multiculturel très 
prononcé. Le terrain reflétait alors les problématiques usuelles que nous avons 
explicitées: asymétrie d’information, comportements des acteurs incontrôlables, 
climat d’insécurité et de stress maximum, prises de risques difficiles, volatilité 
des marchés, bulles spéculatives, instabilité des processus, etc… 

 



Nous avons donc commencé par établir un cadre de recherche en posant les 
différentes variables et indicateurs relevant des différentes problématiques en 
fonction du paradigme de l’Autorat socio-économique. Ce qui a généré une 
arborescence de recherche. Puis nous avons établi un tableau des influences 
mesurables comme autant de facteurs clés de succès selon une procédure 
Autorale de maturation (4 stades logiques). 

 
 
Ainsi grâce au cadre expérimental qualimétrique (expérimentation 

qualimétrique, Savall, 2004) et multipolaire (quatre pôles, De Bruyne et al., 
1984), nous avons pu établir un effet multiplicateur de la rentabilité des 
investissements (capitaux humain, financier, organisationnel et opérationnel) en 
tant que « structure latente » du système. Cette dernière s’est révélée 
extrêmement potentielle pour la croissance de l’entreprise et de ses services, non 
seulement pour finaliser un projet de production mais aussi en tant qu’outil de 
gestion pour ses futurs développements au niveau international. Nous l’avons 
appelé le « Business Resonance Management » qui dégage une démultiplication 
des relations d’affaire dans un réseau consolidé de clients (cf. figures 2 et 3, ci-
après, dont la propriété intellectuelle appartient à 100% à l’entreprise qui nous 
les a mis à disposition sous toutes réserves).  

 
 

Fig. 2 : le « Business Resonance Management » (BRM) Fig. 3: Les relations 
transversales du BRM 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
En partant des quatre points de problématique de stratégie générale 

exprimés ex-ante, nous avons développé les outils de pilotage de l’analyse socio-
économique (ASE) croisés avec les quatre piliers de la Stratégie d’Auteur afin de 
développer l’Autorat socio-économique de cette entreprise. L’analyse des 
facteurs clés de succès fait ressortir que c’est grâce au leadership proactif, à des 
investissements ciblés et aux effets conjugués de la fructification des capitaux 
conjointement à l’exploitation (révélation) de potentiels impliquant des relations 
de confiance (crédibilité et fiabilité), de cohérence administrative et de 
négociation à haut niveau (conseils d’administration, directions générales, 
cabinets ministériels), que des performances efficientes et que la croissance 
escomptée de cette entreprise ont pu se réaliser. 
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En termes opératoires, nous avons ainsi passé en revue les 16 indicateurs 
de l’Autorat socio-économique que nous avons élaborés et testés lors de nos 
recherches (recherche de validité externe) ainsi qu’au long de ces trois années 
d’expérimentation, ce qui a permis au niveau du management : 

 
 de conquérir et de stabiliser une place reconnue (crédibilité) sur 

le marché avec un produit solide, géré par des compétences 
pleine de « savoirs-y-faire » (métis), alliant flexibilité et 
dynamisme en assurant sa pérennité face à une forte et hostile 
concurrence (bancaires, de factoring et d’assurance), 

 de générer une confiance relationnelle en développant une 
fidélisation non dissimulée avec une clientèle de premier plan 
dans un domaine financier très discret et précautionneux. 
Démontrant en cela des capacités prévisionnelles et relationnelles 
en management offrant plus de clarté et de transparence que la 
concurrence (thémis), 

 de réaliser de très fortes performances grâce à un leadership 
fort et anticipatif, donnant à la cohérence du projet une rare 
envergure, jusqu’à transformer le marché lui-même, 

 d’intégrer des services différents à l’intérieur d’un pool de 
compétences, générant une intelligence collective forte et à 
même de relever les défis au quotidien (réseau interne), 

 de développer de nouvelles relations d’affaire en créant un 
«Business Resonance Management» pour des gains supérieurs 
en situation de coopération gagnante « win-win » (réseau 
externe) tout en baissant le taux de risques et les niveaux 
d’incertitudes (contrôle et limitation), 

 de développer sa stratégie d’Auteur auprès de toutes les parties 
prenantes, en mettant ces quatre principes fédérateurs en action 
afin de réduire l’instabilité du système à son minima. 

 
Les résultats sont au rendez-vous. Ils s’expriment sous les différents items 

de performances et de croissance au niveau annuel pour les 3 premiers termes et 
en terme relatif de croissance pour les 2 derniers termes (cf. fig. 4 ci-dessous).  
 

Figure 4 : 
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Nous voyons de façon significative les actions du management stratégique de 
l’Autorat (ASE x SAM) se dessiner dans l’espace socio-économique pour 
chacun des items de A à D (graphe de gauche). Ce qui est remarquable est 
d’observer le double effet du BRM sur les courbes de croissance du service et du 
chiffre d’affaires (graphe de droite) : 
 

1. un effet démultiplicateur de productivité         , 
2. un effet d’entraînement de rentabilité à coûts constants          . 

 
En terminant, nous pouvons dire que l’Autorat socio-économique et la 

théorie socio-économique des organisations plaident nettement en faveur d’un 
volontarisme versus un déterminisme peu à même à contrôler et à limiter les 
risques ainsi que l’instabilité des processus financiers. Plus précisément, cette 
recherche aux niveaux national et international d’une entreprise en crédit 
management a validé de façon interne, tant par ses performances efficientes que 
par sa croissance positive, les différents items de la Stratégie d’Auteur en tant 
que management opérationnel et de construction de savoir pour les actions 
financières. 

 
CONCLUSION 
 

En fonction de ce que nous venons de voir dans le domaine financier et qui se 
trouve être confirmé dans la littérature au regard de toutes situations 
managériales de risques accrus, nous pensons avec Cappelletti (2007), Savall et 
Fière (2007), qu’il est nécessaire d’appréhender la complexité des processus 
socio-économiques en accédant aux structures latentes (Biardeau et al., 2007) à 
l’intérieur d’une ingénierie volontariste et systémique d’analyse. De telle sorte 
qu’il est primordial pour comprendre, analyser, contrôler et limiter les risques, 
d’avoir des approches alternées de recherche (qualitatives et quantitatives) et 
d’inscrire le management financier dans un continuum qualimétrique (Savall, 
2004) pour la construction de savoirs pour l’action (Avenier et Schmitt, 2007). 
Cette stratégie devrait aussi promouvoir des managers éduqués et non des 
gestionnaires formés (Génot, 2007) afin qu’ils soient des Auteurs institutionnels 
et entrepreneuriaux, organisationnels et opérationnels générateurs de croissance 
(…et non des acteurs).  

Ces dernières dispositions devraient être en tout cas préalables, voire 
confirmatoires, pour constituer une spirale de recherche, un « sentier de gestion » 
basé sur des logiques différentes de la linéarité déterministe, permettant de mieux 
appréhender les phénomènes socio-économiques étudiés (ici particulièrement 
ceux renvoyant aux finances). 

C’est ce que propose précisément l’Autorat socio-économique, notamment 
avec la Stratégie d’Auteur, en mettant à disposition quatre pôles d’ascendance 
managériaux pour les praticiens (performances et croissance, cohérence et 
confiance), à même de leur fournir des outils efficients pour juguler les 
instabilités et les risques financiers endémiques à toute relation économique. 
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